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NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 

LE  COLLÈGE  MÉDICAL  DE  PÉKING, 

D’APRÈS  LE  TAÏ-THSING-HOEÏ-T1ÈN. 


AVANT-PROPOS. 

L’établissement  qui  porte  à  Péking  le  nom  de  Thaï-i-you  'en 
n’est  pas  une  académie ,  mais  un  collège  de  médecine.  Ce  col¬ 
lège,  fort  singulier,  avec  lequel  nos  facultés  de  médecine 
ont  quelques  points  de  rapport ,  compte  au  nombre  de  ses 
membres  tous  les  médecins  et  tous  les  chirurgiens  de  l’em¬ 
pereur.  Les  privilèges  et  les  marques  de  distinction  dont 
le  gouvernement  honore  le  collège  impérial  expliquent  le 
désir  qu’a  le  médecin  chinois  d’y  être  admis,  si  ce  médecin, 
d’ailleurs,  se  sent  du  penchant  pour  les  honneurs  et  les  di¬ 
gnités. 

Agréablement  si(ué,le  Thaï-i-youèn ,  ou  le  collège  impérial 
de  médecine ,  touche  au  Khin-thièn-khièn  ou  à  l’observatoire 
de  Péking.  11  a  dans  son  voisinage  l’hôtel  de  Coréens  ( Kao-li - 
kouan)  et  les  ministères  (lôa-pou).  L’édifice  paraît  très-vaste; 
mais  l’architecture  en  est  simple,  la  magnificence  exclue.  11 
renferme  dans  son  enceinte  un  assez  beau  temple  dédié  aux 
inventeurs  de  la  médecine.  On  nomme  ce  temple  King-hoeï- 
tièn  «le  temple  de  la  bienfaisance  éclatante».  On  v  sacrifie, 
comme  on  le  verra,  au  printemps  et  en  automne. 

J.  As.  Extrait  n°  1 5.  (î  856.)  î 


2  — 


Pour  l’instruction  médicale  des  élèves,  le  collège  est  pourvu  : 

i°  D’une  grande  salle,  qui  est  la  salle  des  examens; 

2°  De  neuf  salles  particulières,  où  l’on  failles  cours; 

3°  D’une  bibliothèque,  dans  laquelle  on  trouve,  avec  une 
foule  d’ouvrages  relatifs  à  l’art  de  guérir,  le  plus  ancien  livre 
de  médecine  qu’aucun  peuple  ait  conservé; 

4°  D’un  laboratoire  de  pharmacie. 

Le  chapitre  intéressant  que  la  Collection  des  statuts  admi¬ 
nistratifs  ou  le  Taï-thsing-hoeï-tièn  consacre  au  collège  des 
médecins  est  divisé  en  trois  parties;  la  première  fixe  l’organi¬ 
sation  du  collège,  organisation  étrange,  mais  sage  et  parfai¬ 
tement  assortie  au  caractère  des  Chinois;  la  deuxième,  qui  ne 
manquera  pas  ,je  l’espère,  d’exciter  la  curiosité,  a  pour  objet 
l’enseignement  de  la  médecine;  la  troisième,  où  il  y  a  plus 
d’originalité  que  dans  les  autres,  règle  les  attributions  géné¬ 
rales  et  les  fonctions  des  médecins  de  la  cour.  Chaque  partie 
est  subdivisée  en  sections ,  dont  j'ai  adopté  l’ordre.  On  en 
trouvera  les  titres  et  de  nombreux  extraits  dans  ma  notice. 
J’ai  cru  devoir  y  ajouter  quelques  documents  sur  l’exercice 
de  la  médecine  et  sur  l’institution  des  jurys  médicaux,  docu¬ 
ments  que  j’ai  puisés  dans  les  commentaires  du  Code. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


ORGANISATION  DU  COLLEGE. 


SECTION  PREMIÈRE. 


1%  g 


COMPOSITION  Dü  PERSONNEL. 


A  l’avénement  de  la  dynastie  mandchoue,  le  col¬ 
lege  impérial  de  médecine  était  composé  ainsi  quil 
suit  : 


i  directeur  ou  principal  ( youèn-sse ); 
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î  assesseur  de  gauche  (' tso-youèn-pan ); 

1  assesseur  de  droite  ( yéoa-youèn-pan) ; 

îo  médecins  de  la  cour  (iu-i) ,  professeurs  titu¬ 
laires  ; 

3o  professeurs  agrégés  (  li-môa ); 

4o  licenciés  en  médecine  ( i-sse ); 

20  bacheliers  en  médecine  ( i-seng ); 

20  bacheliers  d’un  ordre  subalterne  ( tsie-tsao-i - 
seng). 

Pour  comprendre  quelque  chose  à  rénumération 
un  peu  fastueuse  de  ces  titres ,  il  faut  savoir  que  le 
collège  des  médecins ,  comme  presque  tous  les  éta¬ 
blissements  de  l’empire,  a  la  forme  d’un  tribunal. 
Le  yonèn-sse 1  est  le  président,  le  tso-youèn-pan  et 
le  yéou-youèn-pan3 2  sont  les  assesseurs;  les  iu-i 3  sont 
les  juges  et  les  lï-môuk  les  juges  suppléants.  Les 
élèves  du  collège,  c’est-à-dire  les  licenciés  (i-sse)  et 
les  bacheliers  (i-seng)5,  qualifications,  dont  l’origine 
est  fort  ancienne ,  sont  les  justiciables  de  ce  tribunal. 

Sa  forme  varie  sans  cesse,  quoique  l’empereur, 
dans  ses  décrets,  se  passe  la  fantaisie  de  régler  les 

choses  à  perpétuité  %%%  PI-  En  1 66 1 , 

‘  fê  /j(£- 

■  &  Bê  «.  6  Bë 
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Chun-tchi,  par  un  décret  spécial,  restreignit  à  vingt 
le  nombre  des  i-sse  ((licenciés»,  et  à  dix  le  nombre 
des  i-seng  «bacheliers».  Khang-hi,  la  neuvième  an¬ 
née  de  son  règne  ou  l’an  1669,  proclama  comme 
exécutoire  l’ancien  règlement.  Sous  Young-tching, 
on  changea  deux  fois  la  composition  du  collège  ;  sous 
Khièn-loung,  le  personnel  fut  augmenté  de  quelques 
bacheliers. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  ces  détails. 


SECTION  II. 


PROMOTIONS  ET  EXCLUSIONS  K 


L’ordre  des  promotions  est  équitablement  et  sa¬ 
gement  réglé.  On  y  tient  compte  : 

i°  De  l’ancienneté; 

20  Du  zèle; 

3°  De  la  capacité. 

Quand  il  s’agit  des  premières  places  ou  de  l’avan¬ 
cement  des  fonctionnaires  de  la  première  classe, 
fonctionnaires  dont  l’autorité  est  légitime,  l’expé¬ 
rience  incontestable,  on  tient  compte  de  l'ancien¬ 
neté.  Seul  le  'tso-youèn-pan  ,  ou  l’assesseur  de  gauche, 
peut  être  promu  aux  fonctions  de  la  présidence  et 
jouir  des  prérogatives  d’honneur  et  de  distinction  que 
la  loi  attache  à  ce  titre.  Le  yéoa-yoïièn-pcin  ,  ou  l’as¬ 
sesseur  de  droite ,  peut  être  promu  aux  fonctions 
d’assesseur  de  gauche;  le  iu-i,  ou  le  professeur  titu- 


1  Je  traduis  littéralement;  mais  le  Taï-thsing-hoeï-tièn  ne  parle 
des  exclusions  que  dans  la  me  section. 
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laire ,  aux  fonctions  d’assesseur  de  droite;  le  li-môu, 
ou  le  professeur  agrégé,  aux  fonctions  de  professeur 
titulaire.  Pour  les  iu-i  et  les  lï-mou,  Tordre  des  pro¬ 
motions  est"  fixé  par  le  Li-pou  ou  le  ministère  des 
offices. 

Quand  il  s’agit  des  promotions  à  faire  dans  le  corps 
des  i-sse  ou  des  licenciés  en  médecine,  on  tient 
compte  du  zèle  et  du  travail.  Le  i-sse  peut  être  promu 
aux  fonctions  de  li-môu;  c’est  le  professeur  lui-même 
( thang-kouan )  qui  choisit  parmi  les  licenciés  de  sa 
classe  celui  qui  a  montré  le  plus  grand  zèle,  qui 
a  le  plus  travaillé.  Alors  le  licencié,  d’élève  qu’il 
était,  devient  maître  à  son  tour.  L’élection  faite  par 
le  professeur  doit  être  validée,  en  quelque  sorte,  par 
le  collège.  Le  collège  sollicite  un  décret  impérial  et 
ce  décret  investit  le  magistrat  élu  (car  tous  les  pro¬ 
fesseurs  du  collège  sont  des  magistrats)  de  l’autorité 
qui  lui  est  nécessaire. 

Enfin ,  quand  il  s’agit  des  élèves,  c’est-à-dire  quand 
plusieurs  places  deviennent  vacantes  parmi  les  i-seng 
ou  les  bacheliers,  un  concours  dont  je  parlerai,  et 
auquel  peut  se  présenter  tout  médecin  pourvu  des 
certificats  que  la  loi  exige,  est  ouvert  dans  le  grand 
amphithéâtre  du  collège. 

Les  nominations  et  les  promotions  des  médecins 
ont  toujours  lieu  le  cinquième  jour  de  la  dernière 
décade  ou  le  vingt-cinquième  jour  du  mois  1. 

Ainsi,  chose  très-remarquable,  le  concours  n’existe 
pas  pour  les  professeurs;  à  la  Chine,  on  ne  met  pas 

1  Chine  moderne ,  Ire  partie,  par  M.  G.  Pauthier,  p.  i56. 
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une  chaire  au  concours;  mais  on  regarde  cette  ins¬ 
titution  comme  ie  meilleur  moyen  de  discerner 
l’aptitude  et  la  capacité  des  élèves.  Il  y  a  quelque 
chose  d’analogue  chez  nous.  On  fait  concourir  les 
élèves  pour  l’internat  et  l’externat  dans  les  hôpitaux. 
L’Europe ,  à  mesure  quelle  perfectionne  ses  institu¬ 
tions,  se  rapproche  toujours  de  la  Chine. 

Le  Tcïi-thsing-hoeï-tièn  nous  apprend  encore  qu’un 
médecin  du  collège  est  nommé  quelquefois  par  un 
décret  spécial,  ou,  comme  nous  dirions,  par  ordon¬ 
nance ;  cela  est  infiniment  rare. 


SECTION  III. 


EXAMEN  DES  FONCTIONNAIRES  DE  LA  CAPITALE  ET  PAR¬ 
TICULIÈREMENT  DES  FONCTIONNAIRES  DU  COLLÈGE  MÉ¬ 
DICAL  ( I-KOUAN ). 


Une  loi,  dont  l’origine  remonte  à  la  dynastie  des 
Thang,  porte  que  tous  les  trois  ans  on  examinera 
sévèrement  la  conduite  des  premiers  fonctionnaires 
de  la  capitale  et  des  provinces ,  c’est-à-dire  la  manière 
dont  les  mandarins  auront  rempli  leurs  fonctions. 

A  Péking,  cet  examen  des  mandarins  de  là  capi¬ 
tale  se  nomme  king-tchhâ  jj* 

Pour  ce  qui  concerne  le  collège  impérial  de  mé¬ 
decine,  voici,  d’après  un  décret  publié  la  cinquième 
année  kia-king  ou  l’an  1800,  comment  on  procède 
au  king-tchhâ  : 

Au  jour  indiqué,  tous  les  fonctionnaires  du  col¬ 
lege  doivent  se  rendre  en  corps  au  li-pou  ou  au 
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ministère  des  offices.  Introduits  dans  la  grande  salle 
d’audience ,  ils  inscrivent  leurs  noms.  Quand  tous 
les  membres  du  collège  sont  réunis,  on  fait  l’appel. 
Immédiatement  après,  le  conseil  examine  l’un  après 
l’autre  tous  les  médecins  de  la  cour  (ia-i) ,  c’est-à- 
dire,  les  fonctionnaires  de  chaque  spécialité,  puis 
les  professeurs  agrégés  ( li-môa )  du  huitième  rang 
et  du  neuvième. 

u  Le  conseil,  nous  apprend  le  Tciï-thsing-hoeï-tièn 
cité  par  M.  G.  Pauthier,  est  composé  des  hauts  fonc¬ 
tionnaires  de  l’état,  qui  sont:  d’un  côté,  les  présidents 
et  les  vice-présidents  des  différents  ministères,  les 
censeurs  et  les  vice-  censeurs  impériaux;  de  l’autre 
côté,  le  gouverneur  et  le  lieutenant  gouverneur  de 
la  province  du  Pé-tchi-li.  .  .  Un  membre  du  li-pou 
a  ministère  des  offices  »  remplit  les  fonctions  du  mi¬ 
nistère  public.  » 

((  L’examen  porte  sur  trois  chefs  différents,  pour 
savoir  :  i 0  si  la  conduite  du  fonctionnaire  a  été  ho¬ 
norable  et  digne  d’éloges;  2°  si  ce  fonctionnaire  a 
été  diligent;  o°  s’il  a  rempli  tous  les  devoirs  de  sa 
charge.  .  .  Les  points  principaux  sur  lesquels  la 
délibération  a  lieu  dans  un  examen  triennal  sont  au 
nombre  de  six  :  i°  défaut  de  gravité  et  de  dignité  dans 
la  conduite;  2° négligence,  insouciance,  paresse  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions;  3°  légèreté  de  caractère, 
propos  inconsidérés;  â°  incapacité  par  rapport  aux 

fonctions  exercées;  5°  grand  âge;  6°  infirmités . 

Les  informations  obtenues  sont  transmises  au  minis¬ 
tère  des  offices,  ou  elles  servent  à  ranger  les  mari- 
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darins  en  trois  classes  différentes  par  ordre  de  mé¬ 
rite,  selon  les  notes  qui  les  concernent1.» 

Quand  il  y  a  une  promotion  à  faire,  c’est-à-dire, 
une  nomination  à  une  place  vacante,  on  choisit 
le  candidat  inscrit  le  premier  sur  la  liste  du  li-pou 
ou  du  ministère  des  offices.  Si  l’examen  triennal 
prouve  qu’un  fonctionnaire  du  collège  n’a  aucune 
des  qualités  qui  justifient  son  titre,  le  li-poa  adresse 
un  rapport  à  l’empereur  et  sollicite  la  révocation  du 

fonctionnaire  IsÉ  Jlffi  . 
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On  pourrait  croire  que  cette  disposition  est  mau¬ 
vaise,  quelle  rend  l’autorité  administrative  juge  de 
la  capacité  du  médecin;  ce  serait  une  erreur.  Le 
conseil  se  borne  à  examiner  si  fe  fonctionnaire 
chargé  d’un  service  médical  a  rempli  ses  devoirs. 
En  France,  il  arrive  souvent  que  nos  préfets,  sur  la 
demande  des  maires,  accordent  des  récompenses 
aux  médecins  qui  ont  montré  du  zèle,  par  exemple, 
dans  les  cas  d’épidémie,  car  notre  législation  tend 
à  devenir  rémunératrice  comme  la  législation  chi¬ 
noise  ;  mais,  au  résumé,  aucun  préfet  n’oserait  émettre 
une  opinion  sur  la  capacité  de  tel  ou  tel  médecin. 


SECTION  IV. 

^  ÉLECTION  ET  NOMINATION  DES  BACHELIERS. 


La  recherche  des  bons  élèves  ou  la  nomination 
des  bacheliers  est  l’objet  particulier  de  la  sollicitude 
de  l’ empereur. 

1  Chine  moderne ,  lre  partie,  par  M.  G.  Pauthier,  p.  1 58  et  1 5g . 


/ 
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A  ce  sujet,  le  Recueil  des  statuts  administratifs  nous 
fait  connaître  deux  systèmes  d’élection,  qui  diffèrent 
absolument  l’un  de  l’autre,  quoiqu’ils  aboutissent 
aux  examens  et  au  concours.  Le  premier  fut  adopté 
par  Khang-hi;  le  second,  plus  compliqué,  fut  ima¬ 
giné  par  Young-tching. 

La  quarante-septième  année  Khang-hi,  ouYan  1  708, 
l’empereur  publia  un  décret,  dont  voici  le  princi¬ 
pal  motif:  «Attendu  qu’il  n’existe  aujourd’hui  dans 
notre  collège  des  médecins  que  cent  cinq  membres, 
au  nombre  desquels  figurent  les  iu~i  «médecins  de 
la  cour»,  les  li-môu  «professeurs  agrégés»,  et  que, 
d’un  autre  côté,  les  services  et  les  obligations  des 
fonctionnaires  se  multiplient  de  plus  en  plus ,  nous 
ordonnons  qu’on  augmente  le  personnel  du  collège 
de  vingt  membres  pris  parmi  les  médecins  de  la  pro¬ 
vince  du  Pé-tchi-li,  etc.  On  choisira  ceux  des  mé¬ 
decins  qui,  au  savoir  et  à  l’intelligence  uniront  le 


tÜL 


dévouement  et  le  zèle  IP  fît _ „  _ 

Il  A  w  .  Les  chefs  des  districts  où  ils  exer¬ 
ceront  la  médecine  leur  délivreront  des  certificats 


|f  M  llT  ^  >  au  m°yen  desquels  ils 

pourront  entrer  dans  le  collège,  après  avoir  subi 
un  examen.  »  Une  partie  de  ce  décret  a  pour  but  de 
régler  le  droit  à  la  retraite.  Le  service  médical  de  la 
cour  était  alors  une  charge  très-pénible,  pleine  de 
difficultés  et  d’ennuis.  Beaucoup  de  membres  im¬ 
ploraient  comme  une  faveur  l’admission  à  la  retraite 
alléguant  la  vieillesse,  la  maladie  ou  une  infirmité. 
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Le  décret  de  Young-tching  (Chi-tsoung)  a  plus 
d’intérêt  pour  nous,  parce  qu’on  y  trouve  des  idées 
qui  se  rapprochent  des  nôtres  et  des  intentions  dignes 
du  temps  où  Chi-tsoung  régnait.  L’empereur  y  pres¬ 
crit  le  rétablissement  des  écoles  de  médecine  dans 
toutes  les  provinces  de  l’empire,  comme  au  temps 
de  Khoubilaï.  On  ne  peut  pas  s’y  méprendre;  je  vais 
citer  le  Tciï-thsing-hoeï-tièn  : 

La  première  année  Young-tching ,  du  règne  de 
Chi-tsoung  ou  l’an  1723,  l’empereur  confia  au  gou¬ 
verneur  général  du  Pé-tchi-li  la  mission  d’examiner 
la  conduite  de  tous  les  bacheliers  en  médecine  de 
la  province.  Après  cet  examen,  du  genre  de  ceux 
qui  nous  sont  parfaitement  étrangers  en  Europe, 

on  en  établit  un  autre  qu’on  nomme  'khao-chi 

que  nous  connaissons  mieux  et  dont  l’objet 
est  -uniquement  de  constater  l’instruction  médicale 
des  élèves.  A  la  Chine,  l’examen  de  la  moralité  pré¬ 
cède  toujours  l’examen  de  la  capacité.  Les  bacheliers 
furent  donc  interrogés  sur  trois  ouvrages ,  à  savoir  : 

1 0  Le  Loui -king-tchoa -chl  |rf:  traité 

composé  sous  la  dynastie  des  Ming,  par  Tchang 
Kiai-pin  et  dans  lequel  on  trouve,  je  le  suppose, 
une  classification  des  maladies;  on  y  a  joint,  comme 
l’indique  le  titre,  un  commentaire  et  des  notes. 

20  Le  cPen-thsao-kang-môa  ,  vaste 

recueil,  dont  on  a  beaucoup  parlé  en  Europe,  et 
dont  on  a  fait  à  la  Chine  un  Codex  mcdicamentarias , 
à  l’usage  des  médecins. 


—  11  — 

3°  Le  Chang-han-lan  ou  le  traité  des 

phlegmasies,  composé  originairement  par  Tchang- 
ki,  célèbre  médecin  de  la  dynastie  des  Han. 

Ceux  des  bacheliers  qui  avaient  étudié  plus  que  su¬ 
perficiellement  ces  trois  ouvrages,  et  qui  montrèrent 
en  répondant  un  assez  grand  savoir,  furent  nommés 
professeurs  de  médecine  et  chargés  de  l’enseigne¬ 
ment  médical  *|||*  Jp£  Ce  n’est 

pas  tout.  On  fonda  une  école  dans  chaque  provinces 

et  on  y  attacha  un  de  ces  professeurs 
jfc-À  ,  auquel  on  alloua  un  traitement  qu’il 
devait  toucher  pendant  l’exercice  de  ses  fonctions., 
c’est-à-dire  pendant  trois  ans. 

Aux  termes  de  ce  décret,  l’empereur,  voulant 
rassembler  dans  le  collège  impérial  comme  dans  un 
même  foyer  toutes  les  lumières  éparses,  accordait  à 
chaque  professeur  d’une  école  de  médecine  la  fa¬ 
culté  d’entrer  dans  le  Thaï-i-youèn ,  après  trois  années 
d’exercice.  Si  le  professeur  était  âgé  ou  se  trouvait 
hors  d’état  d’entreprendre  le  voyage  de  la  capitale, 
on  lui  accordait  la  place  de  kiao-cheoa  1  ou  de  rec¬ 
teur  du  département.  Il  recevait,  comme  préposé  à 
l’instruction  publique,  un  assez  beau  traitement  et 
achevait  honorablement  sa  carrière. 

Rien  de  tout  cela  n’existe  aujourd’hui.  Voici,  d’après 
une  note  du  Taï-thsing-hoeï-tièn ,  le  règlement  actuel. 

Tout  individu  a  la  faculté  de  concourir  pour  le 

£  '  f 

1  Voyez  mes  Recherches  sur  les  institutions  administratives  et  muni¬ 
cipales  de  la  Chine,  p.  3o. 
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Thaï-i-youèn ,  ou  le  collège  impérial  de  médecine. 
On  examine  d’abord  si  le  candidat  est  un  homme 
d’une  conduite  irrépréhensible,  s’il  connaît  à  fond 
les  vrais  principes  de  l’art;  puis,  sur  un  certificat 
qui  lui  est  délivré  par  un  professeur  du  collège  ou 
par  un  licencié ,  le  candidat  est  admis  dans  le  collège 
médical,  à  titre  de  surnuméraire  ou  d’élève  postu¬ 
lant.  Quand  une  place  de  i-serig  «  bachelier  »  devient 
vacante,  on  la  donne  au  plus  ancien  des  surnumé¬ 
raires. 


SECTION  V. 


RANG  ET  DU  COSTUME. 


On  aime  les  distinctions  à  la  Chine;  puis ,  comme 
c’est  un  grand  trésor  que  la  santé ,  il  paraîtra  naturel 
que  l’empereur  témoigne  de  l’estime  pour  ses  méde¬ 
cins.  Le  directeur  du  college  médical  ( thaï-i-youèn- - 
sse)  a  le  costume  et  porte  les  insignes  des  mandarins 
du  cinquième  rang.  Son  bonnet  officiel  est  surmonté 
d’un  globule  de  cristal  blanc.  Les  deux  assesseurs 
( youèn-pan )  sont  du  sixième  rang. 

Autrefois,  les  médecins  de  la  cour  (ia-i)  n’avaient 
que  le  costume  et  les  insignes  du  huitième  rang, 
c’est-à-dire  un  globule  doré  ;  les  professeurs  agrégés 
(Zi-raoa),  le  costume  et  les  insignes  du  neuvième  rang. 
Mais  un  décret  de  la  première  année  Young-tching 
(1723),  autorisant  les  licenciés  du  collège  impérial 
de  médecine  à ‘prendre  le  bonnet  et  la  ceinture  des 
mandarins  du  neuvième  rang,  comme  les  astronomes 


13 


de  l’observatoire  impérial,  un  autre  décret  de  la 
septième  année  Young-tching  (iy3o)  éleva  les  mé¬ 
decins  de  la  cour  (iu-i)  au  septième  rang  des  manda¬ 
rins.  Ce  décret  leur  accorde  en  outre  le  droit  de 
porter  un  certain  nombre  de  perles.  Les  professeurs 
agrégés  sont  aujourd’hui  du  huitième  rang. 

Telle  est  la  considération  dont  jouissent  les  fonc¬ 
tionnaires  du  collège  médical1.  On  remarquera  que 
ce  costume  est  d’une  grande  simplicité.  Chez  nous, 
au  contraire,  l’arrêté  de  i8o3,  qui  contient  des 
dispositions  relatives  au  costume  des  professeurs  des 
écoles  de  médecine,  en  établit  deux,  un  grand  et 
un  petit.  Le  grand  costume  ou  le  costume  de  céré¬ 
monie  est  composé  ainsi  qu’il  suit:  habit  noir  à 
la  française;  robe  de  soie  cramoisie  en  satin,  avec 
des  devants  en  soie  noire;  cravate  de  batiste  tom¬ 
bante;  toque  en  soie  cramoisie,  avec  un  galon  d’or 
et  deux  galons  pour  celle  du  directeur;  chausses 
cramoisies  en  soie  et  bordées  d’hermine.  A  la  Chine, 
les  professeurs  du  collège  impérial  de  médecine 
n’ont  qu’un  costume.  Quand  le  collège  est  convoqué 
à  Péking  pour  une  cérémonie  ou  pour  une  proces¬ 
sion  ,  le  principal  et  ses  deux  assesseurs  marchent 
à  la  tête,  les  iu-i  ou  les  médecins  de  la  cour  viennent 
après  ceux-ci,  les  li-môu  après  les  iu-i ,  les  i-sse  après 
les  li-môu ,  et  enfin  les  i-seng  après  les  i-sse . 

1  Le  médecin  n’est  pas  élevé  par  sa  profession  au  premier  rang 
de  la  société;  c’est  le  lettré,  mais  le  médecin  vient  immédiatement 
après  celui-ci. 
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SECTION  VI. 

SUBVENTIONS  ET  PROVISIONS  ACCORDÉES  AUX  ELEVES  DU 
COLLÈGE. 

Le  gouvernement  accorde  aux  élèves  du  collège 
impérial  de  médecine  un  secours  d’argent  et  des 
provisions  de  bouche.  En  1 72  3,  on  fixa  la  subvention 
des  licenciés  à  un  tael  et  cinq  tsièn  par  mois  (  envi- 

ron  1 1  fr.  a5  cent.)  f|  ±  $Jc  — 4 

3L  ,  la  provision  à  neuf  hectolitres  de  riz. 
En  ]y3o,  on  augmenta  le  nombre  des  élèves  sub¬ 
ventionnés  ,  que  l’on  porta  à  trente.  Chaque  élève 
recevait  deux  taels  d’argent  par  mois  (  1 5  francs). 


DEUXIEME  PARTIE, 


ETUDE  DE  LA  MEDECINE. 


SECTION  PREMIÈRE. 


ORDRE  DES  SPÉCIALITÉS  MEDICALES. 


Le  collège  médical  de  Péking  a  consacré  dans 
tous  les  temps  le  principe  des  spécialités,  principe 
que  rejette  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 

«  Cependant  si  l’homme  est  un ,  les  maladies  sont 
multiples.  Rien  n’empêche  un  médecin  de  se  livrer 
plus  particulièrement  â  l’étude  de  quelques  maladies 
spéciales,  comme  la  syphilis,  la  scrofule,  les  dartres. 


ir> 


. Quoi  quon  puisse  dire,  la  science  entière  est 

trop  vaste;  celui  qui  n’en  cultive  qu’une  partie  ac¬ 
quiert  une  parfaite  connaissance  de  cette  partie. .  . 
On  distinguera  toujours  le  spécialiste  du  médecin 
livré  à  la  pratique  générale  de  l’art . Et  d’ail¬ 

leurs,  si  les  spécialités  n’étaient  bonnes  à  rien,  la 
médecine  ne  s’apprendrait  que  dans  les  traités  gé¬ 
néraux.  Or,  chacun  sait  que  les  monographies  sont 
plus  utiles  que  les  manuels  ou  les  traités  généraux 1.  » 

En  se  fondant  sur  des  considérations  de  la  même 
nature,  le  collège  médical  de  Péking  a  établi  neuf 

ordres  de  spécialités ,  ‘ khiéou-kho ,  à  savoir  : 

i°  Les  maladies,  dont  le  diagnostic  et  le  pronos¬ 
tic  sont  indiqués  par  un  état  particulier  du  pouls, 


que  l’on  nomme  ÿk  if  M  tafang-më. 

2°  Les  maladies,  dont  le  diagnostic  et  le  pronos¬ 
tic  sont  indiqués  par  un  autre  état  particulier  du 

pouls,  que  l’on  appelle  yjx  IfM  'siao-fang-më. 
Ces  deux  spécialités  sont  particulières  aux  Chinois. 
3°  Les  phlegmasies  >j|j^  ^j*  chang-han-kho. 

4°  Les  maladies  des  femmes  ;jr|*  fou- 

jin-kho. 

5°  Les  maladies  cutanées  ou  la  dermatologie  ^ 
tchouang-yang-kho . 

6°  Les  maladies  dans  lesquelles  on  fait  usage  de 


1  Cours  de  séméiotique  cutanée,  par  M.  Ernest  Bazin,  médecin  de 
l’hôpital  Saint-Louis,  p.  4. 
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l’acupuncture  et  du  moxa  tchin-kiéou- 

lîho. 

C’est  encore  une  spécialité  particulière  aux  Chinois. 

y0  Les  maladies  des  yeux  yèn-kho. 

Elles  sont  très-communes  à  la  Chine;  comme 
chez  nous ,  on  appelle  oculistes  les  médecins  qui  s’en 
occupent  spécialement. 

8°  Les  maladies  de  la  bouche  et  des  dents  [~| 
'kheou-tcJihi-kho. 

Les  dentistes  ne  se  bornent  pas,  comme  on  pour¬ 
rait  le  croire,  à  l’extraction  des  dents,  et  la  partie 
de  l’art  qui  est  relatiye  à  la  prothèse  semble  plus 
avancée  à  Péking  qu’à  Paris. 

90  Les  maladies  chirurgicales  tcheng 

koa-kho  ou,  comme  dit  ailleurs  le  Tài-thsinq-hoeï-tièn , 
la  médecine  externe  wai-kho. 

La  chirurgie  se  trouve  donc  unie  à  la  médecine  ; 
on  remarquera  qu’en  la  plaçant  dans  la  dernière 
classe,  les  Chinois  semblent  reconnaître  à  la  méde¬ 
cine  une  prééminence  d’ailleurs  fort  contestable  sur 
la  chirurgie  b 

A  l’avénement  de  la  dynastie  mandchoue,  le  col¬ 
lège  médical  de  Péking  reconnaissait  onze  spéciali- 

1  Dans  le  style  de  la  conversation ,  on  désigne  quelquefois  un  mé¬ 
decin  par  le  nom  de  la  spécialité  à  laquelle  il  se  livre  A  if 

JÜ5t  iif  ü|l  >pi  ffî  fî.  * ün  sém,5>oiogistc’ 

rencontrant  un  dermatologiste ,  arrêta  celui-ci.  »  (  Recueil  (T anecdotes 
chinoises.) 
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tés.  Il  en  avait  fait  une  de  la  variole  ïJq  ;pj* 
teou-tchin-kho ,  qui  se  confond  maintenant  avec  la 
deuxième;  une  autre ,  des  maladies  de  la  gorge  ppj 
yèn-heou-kho ,  qui  se  confond  avec  la  hui¬ 
tième.  Cet  ordre  des  spécialités,  à  l’exception  des 
deux  premières  et  de  la  sixième,  me  semble  irré¬ 
prochable;  il  se  trouve  dans  tous  les  pays  où  l’on 
cultive  la  médecine  avec  intelligence;  mais,  je  le 
répète,  les  deux  premières  divisions,  fondées  sur 
une  théorie  fantastique,  ou  tout  au  moins  sur  des 
particularités  qui  n’ont  aucun  caractère  distinctif, 
doivent  être  regardées  comme  imaginaires. 

On  a  confondu  jusqu’à  présent  l’ordre  des  spé¬ 
cialités  médicales  avec  le  classement  des  maladies, 
classement  qui  en  diffère  jusqu’à  un  certain  point.  En 
Europe  comme  à  la  Chine,  la  classification  des  ma¬ 
ladies  a  toujours  présenté  des  difficultés;  mais  à  la 
Chine,  les  médecins  ont  singulièrement  multiplié 
les  divisions  nosographiques.  On  distingue  dans  la 
médecine  chinoise  les  maladies  générales,  les  mala¬ 
dies  locales  et  les  maladies  particulières. 

Les  maladies  générales  se  partagent  en  cinquante- 
trois  classes;  on  pourrait,  en  lisant  le  'Pen-thsao, 
rechercher  le  principe  de  classification  qui  a  été 
adopté;  je  ne  le  connais  pas. 

Les  maladies  locales ,  c’est-à-dire  les  maladies  qu’on 
a  divisées  par  leur  siège  se  partagent  en  trente-deux 
classes;  il  y  a 

Neuf  classes  pour  les  maladies  qui  ont  leur  siège 
j.  As.  Extrait  n°  1  5.  (  1 856.)  2 
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dans  la  région  supérieure  du  corps  :  elle  comprend 
la  tête,  la  poitrine,  les  membres  supérieurs; 

Huit  classes  pour  les  maladies  qui  ont  leur  siège 
dans  la  région  moyenne  du  corps  :  elle  s’étend  de 
la  base  de  la  poitrine  à  l’ombilic; 

Quinze  classes  pour  les  maladies  qui  ont  leur 
siège  dans  la  région  inférieure  du  corps:  elle  com¬ 
prend  Fhypogastre  et  les  membres  inférieurs. 

Les  maladies  particulières  sont  les  maladies  des 
femmes  et  les  maladies  des  enfants.  Les  maladies 
des  femmes  se  partagent  en  seize  classes  et  les  ma¬ 
ladies  des  enfants  en  quatre  classes. 

M.  le  Dr  Lepage,  qui  a  fait  des  recherches  histo¬ 
riques  sur  la  médecine  des  Chinois1,  croit  que ,  parmi 
toutes  ces  espèces  de  maladies,  il  en  esc  beaucoup 
qui  rentrent  les  unes  dans  les  autres ,  qui  ne  sont 
que  les  modifications  ou  les  variétés  d’une  même 
espèce  ou  la  même  affection  considérée  dans  diverses 
parties  du  corps.  C’est  ainsi  que  les  médecins  du  pays 
distinguent  jusqu’à  quarante-deux  sortes  de  varioles, 
caractérisées  par  la  forme  des  boutons  varioliques, 
le  lieu  qu’ils  occupent ,  etc.  «Il  n’en  faut  point  con¬ 
clure,  ajoute-t-il,  que  les  Chinois  ne  connaissent 
point  les  maladies;  il  paraît  certain,  au  contraire, 
qu’ils  cultivent,  avec  tout  le  soin  dont  ils  sont  ca¬ 
pables,  la  partie  descriptive  et  le  traitement.» 

1  Lepage,  Recherches  historiques  sur  la  médecine  des  Chinois ,  io3 
pages  in- 4°.  Paris ,  1 8 1 3 . 
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Êfe 


SECTION  IL 


ENSEIGNEMENT  MEDICAL  OU  COURS  DU  COLLEGE. 


Il  y  a  dans  le  collège  médical  autant  de  salles  pour 
les  cours  J|||  ou,  si  l’on  veut,  autant  d’am¬ 

phithéâtres  qu’il  y  a  de  spécialités ,  c’est-à-dire  neu£ 

Les  médecins  de  l’empereur  ( ia-i  )  sont  les  pro¬ 
fesseurs  titulaires;  mais  chargés  du  service  médical 
des  palais,  il  arrive  presque  toujours  qu’ils  sont  rem¬ 
placés  par  les  li-mou  ou  les  professeurs  agrégés.  On 
choisît,  dans  le  corps  des  li-mou,  pour  exercer  le 
professorat,  les  spécialistes  les  plus  éminents. 

On  nomme  les  professeurs  “jE**  tharig-kouan . 

Les  leçons  du  collège,  dans  un  pays  comme  la  Chine, 
se  font ,  on  le  pense  bien ,  avec  la  plus  grande  régu¬ 
larité;  elles  sont  suivies,  non-seulement  par  les  in¬ 
ternes,  mais  encore  parles  externes,  c’est-à-dire  par 
les  élèves  postulants  ou  les  surnuméraires  et  par  les 
enfants  et  les  proches  parents  des  professeurs,  qui 
jouissent  d’un  privilège.  Les  internes  et  les  externes 
reçoivent  la  même  instruction  médicale. 

à 

Dans  la  vingt- troisième  année  Khang  hi  (fan 
1 684),  l’empereur  institua  des  cours  de  médecine 
dans  les  établissements  publics  de  la  capitale.  Deux 
professeurs  furent  choisis  à  cet  effet  parmi  les  membres 
du  TJuiï-i-youèn.  Il  ne  reste  aujourd’hui  d’autre  ensei¬ 
gnement  officiel  que  l’enseignement  du  collège. 


La  matière  des  cours  paraît  ainsi  réglée  : 
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i°  La  séméiotique  Liée  à  la  théorie  du 

pouls,  la  séméiotique  est  la  partie  de  la  médecine  la 
plus  délicate  et  la  plus  cultivée. 


a0  La  pathologie  pjj  pjz  •  On  com¬ 

mence  toujours  par  l’étiologie  mm- 

3°  La  thérapeutique  ) Ip?.  La  patho¬ 

logie  est  le  principe,  la  thérapeutique  est  la  consé¬ 
quence. 

4°  L’histoire  naturelle  des  médicaments  Êyf 

et  la  pharmacie  y-jfc  1. 

5°  La  médecine  chirurgicale  yjV-j' .  L’expression 

JE  ‘ 


^4’  dont  ?  'di-thsing -hoeï-tièn  se  sert  ha¬ 
bituellement,  prouve  que  la  chirurgie  chinoise  con¬ 
siste  particulièrement  dans  la  réduction  des  fractures 
et  des  luxations. 


6°  L’anatomie  Elle  nest  Pas 

très-savante  et  paraît  abandonnée  aux  spécialistes  de 
la  neuvième  classe,  c’est-à-dire  aux  chirurgiens. 


Il  ne  se  fait,  dans  le  collège,  aucun  cours  d’hy¬ 
giène,  aucun  cours  de  médecine  légale2,  aucun  cours 

1  On  croyait  autrefois,  chez  nous,  quune  formule  n’était  bien 
faite  qu  autant  quelle  contenait  la  base ,  Y  adjuvant,  Y  excipient  et  le 
correctif.  Cette  théorie  ne  manquait  pas  d’une  certaine  analogie  avec 
la  théorie  chinoise.  De  toutes  les  combinaisons  pharmaceutiques, 
la  meilleure,  à  ce  que  disent  les  livres,  est  celle  où  l’on  trouve  un 
souverain,  deux  ministres ,  trois  auxiliaires  et  cinq  agents. 

2  Les  Chinois  excellent  dans  la  médecine  légale.  (Voyez  un  petit 
article  intitulé  :  Chinese  medical  jurisprudence.  Transactions  of  the 
China  brandi  of  the  Royal  Asiatic  society.  Hong-kong,  part.  IV.  — 
1 853-i  854.  ) 
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de  physiologie .  Saisissons,  en  passant,  cette  occasion 
de  remarquer  qu’on  ne  s’y  occupe  guère,  par  consé¬ 
quent,  de  ces  théories  étranges  dont  on  a  tant  parlé 

en  Europe,  et  dont  on  s’est  amusé. 

<  » 

SECTION  III. 


DES  EXAMENS. 


Les  licenciés  (i-sse)  et  les  bacheliers  (i-seng)  sont 
examinés  par  les  professeurs  du  collège  sur  les  ma¬ 
tières  des  cours,  sur  ies  points  les  plus  importants 
de  la  thérapeutique  spéciale  à  laquelle  ils  se  livrent , 
sur  les  ouvrages  des  grands  maîtres,  dont  pas  un 
seul  n’a  encore  été  traduit  en  français 1,  sur  la  séméio¬ 
tique  de  Taï  Khi-tsoung,  médecin  de  la  dynastie  des 
Youèn,  auteur  plein  de  sagacité,  d’une  judicieuse 
critique,  suivant  le  Catalogue  abrégé  de  la  Bibliothèque 
impériale . 

Chaque  élève  doit  traiter  par  écrit  un  certain 
nombre  de  questions.  Les  épreuves  sont  les  mêmes 
pour  tous  les  concurrents.  Quant  aux  examens,  je 
suppose  qu’ils  ont  lieu  en  Kouan-hoa:>,  comme  chez 
nous  en  français  ;  selon  toutes  les  probabilités,  l’élève, 
quand  il  discute,  n’emprunte  à  la  langue  des  livres 
que  sa  technologie. 

On  inscrit  sur  une  liste  les  noms  des  élèves  qui 


1  H  ne  faudrait  pas ,  du  reste ,  commencer  par  les  traités  géné¬ 
raux.  On  arriverait,  j’en  ai  la  conviction,  à  présenter  un  travail  d’un 
intérêt  bien  vif,  si  l’on  réunissait  dans  un  seul  volume  trois  ou  quatre 
monographies.  , 
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ont  subi  avec  distinction  les  épreuves  des  examens 
et  qui  doivent  êtres  promus  aux  fonctions  de  li-môu, 
en  cas  de  vacances.  On  n’a  aucune  considération 
pour  1  âge,  et  loin.de  faire  avancer  les  anciens  élèves 
qui  ont  montré  de  la  négligence  ou  de  la  paresse, 
on  les  renvoie  dans  les  amphithéâtres,  pour  y  con¬ 
tinuer  leurs  études. 

Voilà  donc  les  bases  d’après  lesquelles  f instruc¬ 
tion  médicale  est  organisée  dans  le  collège  de  Pé- 
king.  Que  l’on  veuille  bien  me  permettre  à  ce  sujet 
quelques  réflexions. 

L’Europe  se  glorifie  de  sa  médecine ,  dont  le  côté 
faible  est  la  thérapeutique,  parce  que  sa  médecine , 
quoique  réduite  à  un  petit  fonds  et  à  un  fonds  bien 
stérile,  lui  semble  éclairée  des  lumières  de  l’anato¬ 
mie  ,  de  la  physiologie,  de  la  physique,  de  la  chimie 
et~de  l’histoire  naturelle.  La  Chine  pourrait,  à  son 
tour,  se  glorifier  de  sa  médecine,  parce  que  sa  mé¬ 
decine,  fruit  de  l’observation,  de  l’expérience  et  du 
temps,  trouve  dans  son  propre  fonds  ce  que  les 
sciences  accessoires,  on  a  beau  dire,  ne  sauront  ja¬ 
mais  remplacer.  En  Europe ,  on  pense  que  la  méde¬ 
cine  s’apprend  dans  les  facultés  ;  à  la  Chine ,  on  se 
persuade  qu  une  pratique  éclairée  est  pour  l’étudiant 
la  meilleure  école.  En  Europe,  le  médecin  qui 
croit  à  quelque  chose  croit  au  magnétisme  ou  à  l’ho¬ 
méopathie;  à  la  Chine,  le  médecin  croit  encore  à 
la  médecine. 

«  S  '  :  - 


) 


TROISIÈME  PARTIE, 


Jgî  FONCTIONS  ET  ATTRIBUTIONS  DES  MEMBRES  DU 

T 

COLLEGE. 


SECTION  PREMIÈRE. 


SERVICE  DES  PALAIS  UVIPÉRIAÜX. 


Le  Thaï-i-yoüèn  ou  le  collège  médical  de  Péking 
est  institué  pour  le  service  médical  de  l’empereur, 
de  l’impératrice ,  des  princes  et  des  princesses  de  la 
famille  impériale,  des  premiers  fonctionnaires  de 
l’empire ,  service  auquel  doivent  se  consacrer,  d’après 
le  Taï-thsing-hoeï-tièn ,  le  directeur  ou  le  principal  du 
collège,  ses  assesseurs,  les  médecins  de  la  cour,  les 
professeurs  agrégés  et  les  licenciés. 

On  distingue  le  service  intérieur  d’avec  le  service 
extérieur,  le  service  ordinaire  d’avec  le  service  ex¬ 
traordinaire. 

Le  service  est  intérieur,  quand  le  médecin  du 
collège  fait  les  fonctions  de  sa  place  dans  le  palais 
impérial  de  Péking. 

Le  service  est  "extérieur,  quand  le  médecin  du 
collège  fait  les  fonctions  de  sa  place  hors  du  palais 
impérial  de  Péking,  par  exemple,  dans  une  maison 
de  plaisance  de  l’empereur. 

Le  service  est  ordinaire,  quand  le  médecin  fait 
les  fonctions  de  sa  place  à  Péking  ou  dans  sa  ban¬ 
lieue,  comme  dans  le  magnifique  palais  de  Youèn- 
ming-youèn,  lequel  est  une  résidence  d’été. 
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Le  service  est  extraordinaire ,  quand  ie  médecin 
accompagne  l’empereur  dans  ses  voyages. 

On  se  persuadera  sans  peine  que  l’exercice  de  la 
médecine,  dans  les  palais  impériaux,  est  une  grande 
école  de  patience.  Des  règlements  minutieux,  dont 
je  me  dispense  de  détailler  les  articles,  exigent  du 
médecin  une  circonspection  gênante,  une  assiduité 
servile.  Il  ne  doit  se  permettre  aucun  délassement, 
aucune  occupation  étrangère  à  l’art  de  guérir.  Les 
fonctionnaires  du  collège  en  service  ordinaire  se 
tiennent  toute  la  journée  à  la  disposition  de  l’em¬ 
pereur  dans  la  pharmacie  impériale  ^|)  , 

si  l’empereur  est  à  Péking ,  ou  dans  la  pharmacie  de 
Youèn-ming-youèn,  si  l’empereur  fait  sa  résidence 
à  Youèn-ming-youèn.  Les  médecins  de  la  cour  (ia-i) 
et  les  professeurs  agrégés  sont  de  service  à  tour  de 


SECTION  n. 


DES  MÉDICAMENTS  QUE  L’ON  OFFRE  À  L’EMPEREUR. 


«  Le  médecin  doit  user  des  médicaments  comme 
le  militaire  use  des  ses  armes,  quand  il  fond  sur  l’en¬ 
nemi1.  »  Avec  un  pareil  système  et  une  pharmacopée 
très-riche ,  le  médicament  devient  à  la  Chine  un  instru¬ 
ment  dont  la  thérapeutique  sait  tirer  un  bon  ou  un 
mauvais  parti. 


1  Préface  d’un  traité  de  nosologie,  par  Wang-hao-kou.  (Voyez 
notre  Siècle  des  Youèn,  p.  80.) 


Tout  médecin  du  collège  est  tenu  d’examiner  les 
substances  naturelles  que  l’on  destine  à  la  pharmacie. 
Dans  les  diverses  préparations  qu’on  leur  fait  subir, 
il  faut  qu’on  use  des  meilleurs  procédés.  Les  médi¬ 
caments  impériaux,  surtout,  doivent  être  composés 
avec  beaucoup  de  soin  et  une  circonspection  très- 
attentive. 

Ils  sont  étiquetés. 

Les  étiquettes  indiquent  : 


i°  La  nature  du  médicament; 

2°  Les  substances  dont  il  se  compose; 

3°  Ses  propriétés; 

4°  La  manière  de  l’administrer. 

Ces  étiquettes  sont  transcrites  sur  un  registre  par 
un  inspecteur  du  palais. 

Si  l’on  compose  un  médicament  pour  l’empereur, 
par  exemple,  une  médecine,  l’inspecteur  du  palais 
( neï-kièn )  et  le  médecin  du  college  ( youèn-koaan ) 
doivent  être  présents.  Quand  la  médecine  est  prête, 
on  en  remplit  deux  coupes,  dont  l’une  sert  aux  dé- 


Le  médecin  du  collège 


gustations  'Çf  ^  _ 

le  premier  goûte  la  médecine 

^  pour  en  reconnaître  la  qualité;  un  assesseur 
en  fait  autant  m¥i  ,  puis  l’inspecteur  du  pa¬ 
lais  A  jfrf  ;  on  présente  ensuite  l’autre  coupe 

à  l’empereur  ^  ||| 

Il  ne  faut  pas  que  l’étiquette  d’une  médecine  ou 
d’un  médicament  contienne  la  moindre  erreur.  C’est 
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ce  qui  résulte  du  commentaire  de  l’article  i  63  du 
Tdi-thsimj-lia-li.  «  Si  un  médicament  composé  pour 
l’empereur  n’est  pas  indiqué  par  la  science1  comme 
un  moyen  de  combattre  la  maladie,  ou  si  l’étiquette 
du  médicament  renferme  une  erreur,  le  médecin 
par  les  mains  duquel  le  médicament  et  l’étiquette 
auront  passé  recevra  cent  coups  de  bambou2.  Le 
médecin  n’en  reçoit  que  soixante ,  lorsque  les  subs¬ 
tances  dont  on  a  fait  choix,  pour  composer  un  re¬ 
mède,  n’étaient  pas  d’une  excellente  qualité.  » 


SECTION  III. 


DES  MEMBRES  DU  COLLEGE  QUI  ACCOMPAGNENT  L’EMPEREUR. 


L’empereur,  quand  il  voyage  , 

attache  à  sa  suite  un  certain  nombre  de  médecins. 
Ces  médecins,  toujours  pris  dans  le  Thaï-i-youèn  ou 
le  collège  de  Péking,  sont  nommés  par  une  ordon¬ 
nance  impériale. 

Aux  termes  d’un  décret  publié  la  quatrième  année 
Young-tching  (l’an  1726),  le  service  médical  de  l’em¬ 
pereur,  quand  il  voyage,  doit  être  composé: 

i°  D’un  professeur  du  collège,  en  exercice.  On 
lui  alloue  une  tente,  un  chariot  à  bagages,  quatre 
chevaux;  puis,  pour  subvenir  à  ses  dépenses,  une 


1  Par  les  traités  médicaux. 

2  On  ne  frappe  pas  un  médecin  de  l’empereur;  plus  qu’un  autre, 
ce  médecin  a  le  droit  de  se  racheter,  c’est-à-dire  de  se  faire  exemp¬ 
ter  des  coups,  en  payant  une  amende. 
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indemnité  de  trois  thsièn  par  jour  (environ  2  francs 
2  5  centimes  de  notre  monnaie). 

20  D’un  membre  du  college  ( i-koucin )  et  de  deux 
licenciés  ( i-sse ).  On  leur  alloue  à  chacun  trois  che¬ 
vaux;  puis,  à  titre  d’indemnité,  deux  thsièn  par  jour 
(1  franc  5o  centimes).  On  n’accorde  à  ces  trois  mé¬ 
decins  que  trois  tentes  et  un  chariot  à  bagages,  indé¬ 
pendamment  d’un  autre  chariot,  dans  lequel  on 
transporte  les  substances  médicamenteuses. 

3°  Et  de  deux  palefreniers.  Ils  prennent  soin  des 
chevaux  et  des  voitures. 


SECTION  IV. 


DES  MISSIONS  CONFEREES  PAR  L’EMPEREUR  AUX  FONCTION¬ 
NAIRES  DU  COLLÈGE. 


Lorsque  l’on  apprend  à  la  cour  la  maladie  d’un 
prince  ou  d’une  princesse  de  la  famille  impériale, 
d’un  ministre  d’état  ou  d’un  mandarin  de  la  première 
classe,  civil  ou  militaire,  l’empereur,  par  ordon¬ 
nance,  commet  un  médecin  du  collège,  avec  pou¬ 
voir  d’examiner  le  personnage  malade. 

Après  cet  examen,  le  médecin  transmet  à  l’em¬ 
pereur  un  rapport  fidèle  et  circonstancié,  dans  le¬ 
quel  il  déclare  nettement  et  sans  réserve  si  la  mala¬ 
die  est  guérissable  ou  incurable  'Jq  7^  pJ 
C’est  peut-être  la  partie  la  plus  délicate  de  ses 

fonctions.  Que  la  maladie  soit  compliquée  dans  sa 
marche  et  dans  ses  signes,  peu  importe.  Il  ne  faut 
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pas  qu’il  se  défie  de  lui-même,  qu’il  montre  de  la 
timidité;  s’il  hésite,  on  le  prend  pour  un  ignorant. 

Il  arrive  souvent  qu’un  médecin  délégué  par  l’em¬ 
pereur  se  trouve  dans  l’obligation  d’entreprendre 
le  voyage  de  la  Mandchourie  ou  de  la  Mongolie , 

pour  y  examiner  une  princesse  du  sang 

qui  est  mariée,  et  dont  l’état  exige  les  se¬ 
cours  de  l’art.  De  telles  missions,  on  le  pense  bien, 
ne  laissent  pas  que  detre  pénibles.  Le  médecin  délé¬ 
gué  part  à  l’instant  même  où  il  reçoit  l’ordre  impé¬ 
rial.  On  lui  amène  un  cheval  de  poste;  on  lui  apporte 
une  boîte  à  médicaments,  une  boîte  à  instruments,  etc. 
Il  est  accompagné  quelquefois  d’un  mandarin  mi¬ 
litaire, 

La  trente-quatrième  année  Khang-hi  ou  l’an  1696, 
l’enïpereur  avait  établi  un  poste  médical  dans  le  pays 
des  Mandchous,  sur  les  bords  du  Sakbalièn-Ouia  ou 
de  l’Amour.  Ce  poste,  qui  se  composait  de  deux 
fonctionnaires  du  Thaï-i-youèn  ou  du  collège  médical, 
ne  subsiste  plus  depuis  l’année  1707. 

Toutes  les  fois  que  des  grades  supérieurs,  tant 
de  l’ordre  civil  que  de  l’ordre  militaire,  sont  mis  au 
concours  dans  la  capitale,  les  premiers  fonction¬ 
naires  du  c li-pou  ou  du  ministère  des  rites ,  et  les  pre¬ 
miers  fonctionnaires  du  ping-pou  ou  du  ministère  de 
la  guerre,  après  les  formalités  d’usage,  appellent 
dans  l’arène  du  concours  deux  fonctionnaires  du 
Thaï-i-youèn ,  à  savoir  :  un  médecin  versé  dans  la  con¬ 
naissance  des  maladies  de  la  première  classe  et  un 
chirurgien  expérimenté. 
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Le  motif  du  statut  dont  je  viens  de  parler,  c’est 
que  l’arène  du  concours  devient,  à  la  Chine,  le  théâtre 
des  plus  grandes  émotions,  quelquefois  des  accidents 
les  plus  inattendus,  quand  il  s’agit  d’un  concours 
militaire.  On  remarquera  que ,  dans  tous  les  services 
médicaux,  aucun  membre  du  collège  n’exerce  à  la 
fois  les  fonctions  de  médecin  et  de  chirurgien. 


SECTION  V. 


•^$4  APPROVISIONNEMENT  ET  CONSERVATION  DES  SUBSTANCES 

MÉDICAMENTEUSES. 

Il  existe  à  Peking,  pour  le  service  du  collège  mé¬ 
dical,  un  magasin  de  provisions  que  l’on  nomme  yb- 

koa 


ft  «  entrepôt  des  drogues  ». 

Sous  le  règne  de  Chun-tchi,  l’administration  de 
l’entrepôt  était  confiée  à  deux  commissaires  nommés 

weï-kouan  .  Ils  étaient  chargés  de 

l’approvisionnement  et  de  l’achat  des  matières  pre¬ 
mières  ou  des  substances  médicamenteuses.  On  choi¬ 
sissait  toujours  les  commissaires,  weï,  dans  le  corps 

des  licenciés  du  collège  -jH*  ptj  j||  • 

Le  Taï-i-thsincf-hoeï-tièn  nous  apprend  qu’ils  étaient 
nommés  pour  deux  ans  et  qu’ils  avaient  sous  leurs 
ordres  dix  employés  ou  dix  hommes  de  peine. 

Mais  rien  n’est  plus  précaire  et  plus  mobile  que 
le  régime  de  cet  établissement.  Placé  d’abord  dans  les 
attributions  du  ' li-pou  ou  du  ministère  des  rites,  il  se 
trouve  aujourd’hui  dans  les  attributions  du  hou-pou 
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ou  du  ministère  des  finances.  Le  Thdï-i-youèn  ou  le 
college  médical  ordonne  tout  ce  qui  est  nécessaire 
au  service.  C’est  à  la  vigilance  et  à  l’autorité  de  ce 
corps  savant  que  la  loi  commet  le  soin  de  prévenir 
tous  les  maux  qui  peuvent  naître,  soit  de  l’altéra¬ 
tion,  soit  de  la  mauvaise  qualité  des  substances  mé¬ 
dicinales.  Ainsi  : 

Les  membres  du  collège  interviennent  dans  l’éta¬ 
blissement  comme  experts;  les  fonctionnaires  du 
hou-pou  ou  du  ministère  des  finances  comme  admi¬ 
nistrateurs. 

Les  membres  du  collège  vérifient  les  médicaments  ; 
les  fonctionnaires  du  hoa-pou  les  achètent. 

Les  premiers  règlent  tout  ce  qui  concerne  l’en¬ 
trée  et  la  sortie  des  matières  premières  ;  les  seconds 
en  surveillent  la  vente  et  maintiennent  l’exécution 
des  règlements. 

Les  matières  premières  des  médicaments  sont 
achetées  dans  le  Pé-tchi-li,  qui  communique,  au 
moven  des  rivières  et  des  canaux,  avec  les  provinces 
méridionnaies  de  l’empire  et  qui  est  le  grand  mar¬ 
ché  de  la  Chine.  Si  l’on  demande  quelles  sont  ces 
substances,  je  répondrai  que  la  synonymie  exacte 
des  substances  médicinales  manque  autant  que  la 
synonymie  des  maladies.  On  n’en  connaît  qu’un  très- 
petit  nombre. 


SECTION  VI. 


SACRIFICES  OFFERTS  AUX  INVENTEURS  DE  LA  MEDECINE. 


Chaque  année,  le  premier  jour  du  deuxième  mois 


—  31 


et  du  onzième  ,  on  offre  un  sacrifice  aux  inventeurs 
de  la  médecine  dans  le  temple  de  la  bienfaisance 

éclatante ,  temple  dont  j’ai  parlé  en  commençant 


Un  fonctionnaire  délégué  par  le  li-pou  ou  le  mi¬ 
nistère  des  rites  préside  au  sacrifice.  Pendant  cette 
cérémonie,  deux  membres  du  collège  médical,  de 
ceux  qui  exercent  les  fonctions  de  professeurs,  offrent 
un  sacrifice  moins  solennel  sous  les  deux  portiques 
du  temple. 


SECTION  VIL 


KH 


DE  LA.  VISITE  DES  PRISONNIERS. 


Le  gouvernement  de  l’empereur  concilie  la  jus-^ 
tice  avec  l’humanité.  La  visite  des  prisonniers  fut 
instituée  la  huitième  année  Chun-tchi  du  règne  de 
Chi-tsou  ou  l’an  1  65 1 . 

Trois  licenciés  du  collège  [i-sse),  portant  le  bon- 
net  et  la  ceinture  des  mandarins  du  neuvième  rang , 
sont  attachés  au  hing-pou  «ministère  de  la  justice», 
et  chargés,  comme  messagers  de  l’empereur,  de  vi¬ 
siter  les  prisonniers  dont  l’état  réclame  des  soins 
médicaux. 

Chaque  mois  le  ministère  des  finances  affecte  en 
argent  ou  autrement  une  certaine  somme  à  l’achat 
des  médicaments. 

Après  avoir  exercé  les  fonctions  de  médecins  des 
prisonniers  pendant  six  années  consécutives,  ies  li- 
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cenciés  reçoivent,  à  titre  de  promotion,  le  grade  de 
li-môa  et  sont  nommés  professeurs  agrégés  au  col¬ 
lège  médical. 

Il  n’y  avait,  du  temps  de  Chun-tchi,  pour  le  ser¬ 
vice  des  prisons,  que  deux  licenciés  en  médecine; 
il  y  en  a  trois  depuis  Khang-hi.  On  avait  attaché  des 
fonctionnaires  du  collège  aux  établissements  publics 
de  bienfaisance  ou  aux  hospices.  Ces  établissements, 
qui  ne  recevaient  et  ne  pouvaient  recevoir  de  l’état 
qu’une  subvention  insuffisante,  n’existent  plus  au¬ 
jourd’hui. 

SECTION  VIII. 

DISTRIBUTION  GRATUITE  DES  MEDICAMENTS. 

La  onzième  année  Chun-tchi  du  règne  de  Chi-tsou 
ou  fan  1  655 ,  l’empereur  fit  construire  au  delà  de 
la  porte  Toung-men ,  sur  le  King-chan  ou  la  montagne 
resplendissante  *  un  édifice  composé  de  trois  corps 

t§ 

à  laquelle  il  attacha  un  certain  nombre  de  médecins 
pris  parmi  les  membres  du  collège  médical. 

Ces  médecins,  dont  ou  régla  les  attributions,  furent 
chargés  de  distribuer,  au  nom  de  l’empereur,  des 
médicaments  au  peuple  et  à  l’armée,  aux  Chinois  et 
aux  Mandchous,  sans  aucune  distinction. 

Khang-hi,  la  vingtième  année  de  son  règne,  avait 
établi  dans  les  cinq  quartiers  de  la  capitale  qu’on 
nomme  C0u-tcheng  (des  cinq  villes»  quinze  c tchhang 
(espèces  de  hangars) ,  où  l’on  distribuait  gratuitement 


de  bâtiments;  il  y  établit  une  pharmacie 


des  drogues  au  poids  médicinal,  et  des  médicaments 
composés.  Rien  de  tout  cela,  dit  encore  le  Tai-thsincj- 
hoëi-tièn  dans  une  note,  rien  de  tout  cela  ne  subsiste 

à  présent  .  Cette  note  termine  le 

chapitre.  .  / 

Il  résulte  dé  tout  ce  qu’on  vient  de  voir,  que  le 
Thaï-i-youèn  seul  a  les  attributions  d’un  corps  ensei¬ 
gnant.  Il  n’y  a  point  de  facultés  dans  les  provinces. 
La  loi  ne  prescrit  aucun  examen  et  chacun  peut  se 
livrer  à  l’art  dp  guérir.  L’exercice  de  la  médecine 
est  parfaitemnt  libre.  Cependant,  pour  gagner  la  con- 
liance  des  malades,  il  ne  suffit  pas  qu’un  jeune 
homme  ait  étudié  la  théorie,  il  faut  qu’il  ait  prati¬ 
qué  lui-même  pendant  plusieurs  années  sous  la  di¬ 


rection  d’un  maître,  et  d’un  maître  habile  ^ 


C’est,  du  reste,  l’usage  à  la  Chine.  La  théorie  s  y 
combine  avec  la  pratique,  et  comme  le  médecin  est 
toujours  assisté  de  son  élève,  celui-ci  peut  observer 
comment  son  maître  interroge  le  malade,  et  com¬ 
ment  il  assoit  son  diagnostic,  quels  moyens  il  juge 
convenable  d’employer,  quels  changements  ces 
moyens  produisent. 

On  conçoit  néanmoins  que  mille  abus  peuvent 
naître  de  cette  grande  facilité  d’exercer  la  médecine; 
le  législateur  a  donc  cherché  des  préservatifs  contre 
l’ignorance  d’abord ,  puis  contre  la  cupidité  et  le  char¬ 
latanisme. 

Il  a  trouvé  dans  l’institution  des  jurys  médicaux 
un  préservatif  contre  l’ignorance  ;  voici  le  texte  de 
l’article  29-7  du  Tdi-thsincj-liii-li. 


J.  As.  Extrait  n°  i5.  (  1 856.) 
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u  Lorsqu’un  médecin  inexpérimenté  aura,  par 
défaut  de  connaissances,  administré  un  médicament 
ou  cautérisé  avec  un  fer  rouge,  contrairement  à  la 
pratique  et  aux  règles  établies,  les  magistrats,  dans 
le  cas  où  la  mort  du  malade  aura  été  le  résultat  de 
l’incapacité,  de  la  maladresse  ou  de  la  négligence, 
appelleront  d’autres  hommes  de  l’art  pour  exami¬ 
ner  la  nature  du  remède  que  le  médecin  aura  pres¬ 
crit,  ou  celle  de  la  plaie  qu’il  aura  faite. 

«Si  le  jury  décide  qu’on  ne  peut  accuser  le  mé¬ 
decin  que  d’avoir  agi  par  ignorance  ou  par  mala¬ 
dresse,  sans  aucun  dessein  de  nuire,  celui-ci  pourra 
se  racheter  de  la  peine  qu’on  inflige,  en  vertu  de 
l’article  a 92 ,  à  tout  homme  qui  a  commis  involon¬ 
tairement  un  homicide,  mais  il  perdra  pour  toujours 

le  droit  d’exercer  sa  profession  4*  If  w- # 

Le  médecin  peut  être  ignorant  ;  mais  il  n’est  pas 
vraisemblable  qu’il  exerce  un  art  dont  il  ignore 
absolument  tous  les  principes.  On  a  compris  que 
l’intérêt  est  la  cause  des  plus  grandes  bassesses;  il  y  a 
dans  le  même  article  une  disposition  plus  sévère. 

«  S’il  est  reconnu  qu’un  médecin ,  parfaitement 
instruit  des  préceptes  de  son  art  et  connaissant  les 
moyens  à  employer  pour  combattre  une  maladie, 
s’écarte  volontairement  de  la  tradition  et  des  règles 
établies,  et  qu’en  disant  qu’il  cherche  à  guérir  la  ma¬ 
ladie  de  la  personne  qu’il  traite,  il  la  rende  au  con¬ 
traire  plus  grave,  alin  que  la  cure  lui  produise  plus 
d’argent,  ce  médecin  sera  puni  comme  coupable  de 
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vol  et  subira  la  peine  que  prononce  l’article  269  du 
Taï-thsinq-liu-li.  » 

De  tels  exemples  d’avarice  sont  probablement 
fort  rares.  Un  malade  peut  trouver  à  la  Chine,  comme 
ailleurs,  des  soins  désintéressés,  et  la  bienfaisance 
est  une  vertu  qui  honore  particulièrement  les  méde¬ 
cins  bouddhistes.  D’après  un  statut  supplémentaire, 
la  peine  prononcée  par  l’article  297  s’applique  aux 

charlatans  J!|  ,  particulière¬ 


ment  aux  religieux  et  même  au  religieuses  de  la  secte 
des  Tao-sse,  qui  se  mêlent  de  guérir  une  foule  de 
maux.  Ce  statut  supplémentaire  proscrit  les  miroirs 

magiques  et  les  talismans^P  [jj  ^ 


Enfin,  aux  termes  de  l’article  299,  tout  médecin 
qui  a  procuré  l’avortement  d’une  femme  enceinte 
est  coupable,  soit  que  la  femme  y  ait  consenti  ou 
non;  mais  la  femme  ou  la  fille  qui  a  un  commerce 
avec  un  homme ,  devient  enceinte  et  se  procure 
l’avortement  à  elle-même,  ne  répond  point  de  cet 


avortement  devant  le  juge  7^  ifffî  -jÊj  <Zpî 
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